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Red Arctic, hiver 1931. Une meute d’une trentaine d’hommes armés, équipés de dix kilos de dynamite,
d’une quinzaine de traîneaux, d’une centaine de chiens et d’un avion de reconnaissance pourchasse un
homme. Un seul. Tout seul. C’est la plus grande traque jamais organisée dans le Grand Nord canadien.
Pendant six semaines, par moins quarante, à travers blizzards et tempêtes, ces hommes assoiffés de
vengeance se lancent sur la piste d’un fugitif qui les fascine. Cette course-poursuite dans un univers noir
et glaçant va mettre certains d’eux face à leur propre destin. Car tout prédateur devient un jour la proie
de quelqu’un d’autre…
 
Avec cette chasse à l’homme à couper le souffle, inspirée de faits réels, Ian Manook signe un prodigieux
roman noir sur fond blanc.
 
Ian Manook a sillonné le monde pour son plaisir, puis en qualité de journaliste avant de se consacrer à l’écriture.
Il se fait remarquer en 2013 avec Yeruldelgger, puis signe une trilogie de thrillers islandais, territoire dont les
légendes et croyances l’ont également inspiré pour son roman À Islande ! (Paulsen). Il livre ici le récit d’une
impitoyable traque dans le Grand Nord canadien.
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À ceux qui m’aiment,

à ceux que j’aime,

à Françoise,

à moi !

 
« Quand la justice devient vengeance,

que devient l’innocence ? »

Roy Braverman
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AVERTISSEMENT
 
Ce roman est librement inspiré de faits réels. J’ai à peu près
respecté les lieux, les dates et la chronologie des événements
qui en font la trame. Par contre, je m’en suis réapproprié les
personnages pour pouvoir exprimer à travers eux les émotions que j’ai éprouvées en me penchant sur cet incroyable
fait divers. Près d’un siècle après la traque que je relate dans
ce roman, j’ai essayé de comprendre de quel bois étaient faits
ces hommes. Peut-être que je leur prête des sentiments très
éloignés de ceux qu’ils ont pu ressentir à l’époque. Peut-être
que je leur confère des émotions et des états d’âme que j’ai
moi-même ressentis au cours de voyages moins extrêmes
mais tout aussi solitaires. Peut-être me suis-je reconnu en l’un
d’eux, ou en plusieurs, au point de me réapproprier une vie
que je leur aurais réinventée. Tant mieux, dans ce cas. C’est
la force du récit, cette alchimie entre un auteur et son sujet.
Ces émotions de part et d’autre que l’écriture catalyse en
un roman.
PROLOGUE
 
Vendredi 1er janvier 1932
 
Les chiens comprennent le drame qui se joue. L’urgence
aussi. Malgré la nuit et le froid, ils redoublent d’efforts.
La température est tombée sous les cinquante degrés.
Le blizzard souffle d’interminables rafales chargées de poudrin. Des cristaux abrasifs comme de la poussière de verre.
Le traîneau file dans la nuit blanche de cette tempête qui n’en
finit plus. Il a toute confiance en son chien de tête. L’animal
sait lire la neige et trouve son chemin à l’aveugle dans la
poudreuse épaisse et la nuit de glace, mais le musher reste
vigilant. La piste a disparu et le traîneau peut verser à tout
moment. Gourmé dans ses vêtements les plus chauds, un
pied botté sur chaque patin, il contrebalance la puissance des
sept chiens pour maintenir le toboggan dans la bonne trajectoire. Ici, il ne pourrait compter sur aucun secours. Pas âme
qui vive à des dizaines de kilomètres à la ronde. L’autre
traîneau a suivi le cours des rivières gelées. Il doit être à plusieurs heures de course, maintenant. Lui a choisi de couper
par les terres et n’a droit à aucune erreur. La vie de Billy en
dépend. Une attention de chaque seconde, à pleine vitesse,
aveuglé par les bourrasques chargées de neige.
Ses efforts sont si violents qu’il transpire malgré le froid.
Sous sa cagoule, sa sueur gèle à travers la laine. Une minerve
de glace s’est formée autour du col de son vêtement. Si épaisse
qu’elle l’engonce et lui bloque la tête. Il doit tourner le buste
tout entier pour surveiller la forêt de chaque côté du traîneau.
Son souffle givre ses lèvres qui se fendent. Ses cils et ses sourcils sont pailletés de glaçons. Il s’imagine casqué de glace,
lancé à pleine vitesse à travers la forêt par le galop des chiens,
fantôme d’un chevalier teutonique qui charge, solitaire, dans
la tempête. Cette image le fait sourire et lui donne du courage. Une seconde de distraction qui lui est aussitôt fatale.
Le chien de tête contourne un boqueteau de rejets d’aulnes.
Les deux chiens de pointe, juste derrière, donnent toute leur
puissance pour amorcer le virage. Pris de court, l’homme n’a
pas le temps de compenser la trajectoire. Le traîneau dérape
sur une plaque de glace en dévers et heurte les jeunes arbres
de plein fouet. Le choc projette l’homme contre la barre du
guidon qui lui coupe le souffle. Une force irrésistible l’arrache
et l’éjecte de son toboggan, pantin désarticulé dans la nuit.
Dans un cri muet, il gobe une bouffée d’air glacé qui le suffoque et lui abrase les poumons. Il retombe comme une chiffe,
cul par-dessus tête, au milieu des lignes et des harnais des
chiens qui s’affolent dans des tourbillons de poudreuse.
Le chien de tête tente d’arrêter l’équipage, mais les autres,
surpris, emportés par l’élan du traîneau, s’emballent. Les tiges
des jeunes aulnes ploient sans se rompre sous le poids du
toboggan. Dès qu’il est passé, elles se redressent et une volée
de bois vert tabasse l’homme au passage. Il encaisse les coups,
les dents serrées. Toute son attention est ailleurs : il cherche
des yeux la ligne de survie qu’on laisse traîner derrière le
toboggan pour s’y raccrocher en cas de chute ou d’accident.
Ne pas perdre l’attelage. Jamais. Garder les chiens. Et, surtout, maintenir le traîneau sur ses patins.
Il aperçoit la corde et s’y agrippe comme un noyé à sa
bouée. Les chiens encaissent le coup de frein dans leur harnais et ralentissent, mais traînent encore l’homme sur plusieurs dizaines de mètres. Il se cogne et rebondit de souche en
congère, refusant de céder à la peur, étouffé par les paquets
de poudreuse qu’il avale chaque fois qu’il hurle à ses chiens
de s’arrêter.
Par chance, le toboggan ne s’est pas retourné. L’autre
homme, le blessé, William West, dit Billy, le ventre percé par
la mitraille, est toujours sanglé dessus, inconscient. Combien
d’hommes sont morts fracassés pour s’être attachés à leur
traîneau ? Fausse sécurité. Imprudence extrême. Mais le
musher n’avait pas d’autre choix que d’arrimer solidement
son compagnon pour ne pas le perdre dans la course.
— Ça va aller, Billy, on va y arriver. Tiens le coup.
Billy ne répond pas. Inconscient ou dans le coma. Peut-être mort. Quand le traîneau finit par s’arrêter, pris entre
deux troncs de faux trembles, le musher se précipite pour
s’assurer qu’il respire encore. Alors seulement il court s’occuper de l’attelage et des chiens qui glapissent à la nuit.
Il plante l’ancre de neige et, par précaution, noue la ligne
de survie à un tronc. Puis il va calmer les chiens, énervés par
cet arrêt brutal qu’ils ne comprennent pas. Eux ne demandent
qu’à courir. Ils sont prêts à en découdre, ils grognent et
aboient, cherchent un coupable, se rejettent la faute. L’homme
les enjambe sans un regard pour leurs babines retroussées et
leurs crocs menaçants. Il inspecte les harnachements. Ligne
de trait, ligne de dos, ligne de cou. Il démêle ce qui doit l’être,
rassure chaque chien d’un mot et d’une caresse, flattant plus
longtemps celui de tête. Puis il fait le point.
Il a préféré couper par les terres au nord-ouest malgré
la tempête. Il aurait été moins dangereux de descendre
la Rat River au sud-ouest jusqu’à son embouchure avec la
Peel et remonter cette dernière vers le nord jusqu’à Aklavik,
comme l’a fait l’autre équipage. Ces rivières-là, contrairement aux grands fleuves comme le Mackenzie, ne charrient
pas des packs de glace que les derniers courants entassent
en barricades avant l’embâcle. Il aurait pu laisser les chiens
au grand galop sur la surface plate et lisse des rivières, aller
deux fois plus vite. Mais le trajet aurait été trois fois plus
long. Avec le risque de déraper à chacun des méandres de la
Rat River et de se fracasser contre ses berges. L’autre équipage, avec ses deux hommes valides, a pu prendre ces risques
pour arriver à Aklavik avant lui et lui faire envoyer de l’aide.
En coupant par les terres, il a choisi d’affronter d’autres
dangers, mais aussi la route la plus courte pour rejoindre le
petit hôpital d’Aklavik et avoir une chance de sauver Billy.
Sans compter que, après ces trente premiers kilomètres chaotiques, il rejoindra le cours gelé de la Peel pour les trente
derniers kilomètres. Une récompense pour les chiens qui les
avaleront au galop.
Il vérifie le traîneau et s’assure de nouveau de l’état du blessé.
Il n’y connaît pas grand-chose en médecine. Même son métier
de constable lui a rarement donné l’occasion de voir de telles
blessures. Jamais, en fait. Mais Billy saigne peu, c’est sans doute
une bonne chose. Peut-être est-ce dû au froid glacial. Dans
ce cas, cette tempête serait une bénédiction. Ou peut-être que
Billy a déjà perdu trop de sang. Avant de repartir, l’homme va
détacher le chien de tête, sous les aboiements jaloux des autres,
et l’amène jusqu’au toboggan.
— Comète, c’est Billy, tu vois ? Il est blessé.
Le chien regarde l’homme inconscient, sanglé sur le traîneau. Il s’en approche, le renifle, reconnaît l’odeur du sang.
Il gémit maintenant. Il s’agite comme s’il cherchait à savoir ce
qu’il peut faire pour aider. Il jappe. Le musher le flatte d’une
main dans la fourrure de son encolure.
— C’est Billy, Comète. Il est blessé et il faut être prudent,
tu comprends ?
Il saisit le harnais du chien et le tire en arrière chaque fois
qu’il prononce le nom du blessé.
— Billy. Billy. Billy. Tu comprends ?
Il ramène l’animal en tête de l’attelage, attache son harnais
à ses lignes de cou et de dos, et le flatte d’une dernière caresse
qui rend les autres chiens furieux de jalousie. Puis il dénoue
la ligne de survie, monte des deux pieds sur le frein et déterre
l’ancre de neige. Comme à chaque arrêt, les chiens, frénétiques, aboient. Tout ce qu’ils veulent, c’est courir.
— Allez, les chiens ! Allez ! Allez !
Le chien de tête donne le signal et les deux chiens de
barre, les plus proches du traîneau, décollent le toboggan
de la poudreuse d’un puissant coup de reins. Devant eux,
une fois le mouvement engagé, les deux team dogs ajoutent leur
force à l’attelage qui s’ébranle. Malgré le blizzard qui poudroie, le musher, un pied sur chaque patin, ne quitte plus des
yeux son chien de tête. Ils progressent encore une heure. Dans
les zones de neige profonde, les chiens adoptent un trot long,
et le musher tente de maîtriser leur vitesse. Par deux fois, le
traîneau s’enlise dans des cuvettes de slutch. Sous la glace des
zones inondées, l’eau remonte par des fissures et se mélange en
surface à la neige qui les recouvre. Quand le grand froid gèle
une croûte givrée par-dessus, la surface redevient pareille à de
la glace. Mais que l’équipage vienne à rompre cette gangue
trompeuse, et c’est dessous une boue grise dans laquelle il
s’enlise. Épaisse de plus d’un mètre quelquefois, avec le piège
de voir ces mâchoires de glace se refermer sur tout ce qui
y reste embourbé. Deux fois, les chiens paniquent, enfoncés
jusqu’au poitrail dans cette mélasse gelée. L’homme doit descendre du toboggan et le pousser pour soulager l’effort des
bêtes. Les chiens de barre, dressés sur leurs pattes arrière, les
reins cambrés comme des ours de foire, déploient leur force
herculéenne. Devant eux, les deux team dogs, dos rond autour
de leurs épaules bourrelées de muscles, aident à la manœuvre,
encouragés par tous les autres chiens qui jappent et bondissent.
Derrière, dans la slutch jusqu’aux genoux, talons plantés dans
la boue, l’homme aide les chiens. Deux fois ils s’en sortent
et reprennent la piste au prix d’efforts qui épuisent l’homme
sans rien entamer de la rage des chiens à courir encore
et encore…
 
Le blizzard forcit de nouveau et souffle la neige à l’horizontale. Un épais rideau. La visibilité se réduit. Le musher
devine son chien de tête plus qu’il ne le voit. Le risque, maintenant, c’est le grand blanc, le white out, cette blancheur
aveuglante qui efface tout repère, trompe les sens, trahit la
vision et l’équilibre, et désoriente les meilleurs équipages dans
des immensités désertiques et glacées dont bien des hommes
ne sont jamais revenus. Mais pas lui. Pas cette nuit-là. Lui a
charge d’âme. Lui s’est promis de sauver Billy.
Soudain, les chiens sont inquiets, et l’homme le devine.
Ils s’agitent. Malgré la ligne de tête qui les empêche de dévier
de l’axe de l’attelage, ils cherchent à bondir de côté. Le musher
le sent dans les vibrations de son guidon. Ils perdent en coordination. Et, comme l’attelage se glisse entre deux collines,
comme le blizzard se déchaîne par-dessus le traîneau et
que la visibilité s’améliore un peu, il les devine. Deux sur la
gauche, à vingt mètres, qui trottent en parallèle. Il cherche
aussitôt les autres des yeux. Ils sont là, de l’autre côté. Trois,
à la même distance, dans la même direction. Des loups.
Des loups arctiques. Blancs dans le grand blanc que souffle
la tempête.
 
Ce n’est pas la première fois qu’il a affaire à des loups. Il est
armé. Revolver et fusil. Un trappeur aguerri comme lui n’en
a pas peur plus que ça. Mais les chiens, si. Entravés comme
ils le sont par leur harnais et les lignes qui les tiennent, ce sont
des proies faciles. Quand une meute attaque un équipage,
les loups se jettent sur les chiens empêtrés qui se débattent
et hurlent de peur, et la meute s’en excite. C’est souvent un
carnage. Presque toujours. Les rares chiens qui en réchappent
sont ceux qui ont encore assez de force pour fuir ou se terrer
quelque part en attendant que la meute batte en retraite.
Il a déjà assisté à ce genre de scène, de loin, sans pouvoir
intervenir. Il en a toujours gardé l’image d’une guerre tribale
sans merci. Ceux qui sont restés sauvages contre ceux qui
les ont trahis.
L’homme donne de la voix pour rassurer ses chiens et maintenir l’allure de l’attelage. Il faut qu’ils se sentent en confiance.
Il cherche aussi à deviner les intentions des loups. Leur allure,
leur rythme, leur répartition dans l’espace. Pour l’instant, la
meute ne cherche pas à rabattre l’attelage sur une autre route
où d’autres loups seraient déjà en embuscade. Le musher surveille quand même la piste aussi loin que le blizzard le lui
permet. Un mâle solitaire qui fait barrage devant eux, et ce
serait le signal de l’attaque.
Le musher fait démonstration de sa force, autant pour les
loups que pour ses chiens. Il en rajoute. Il leur montre à tous
qui commande. Qu’il est l’alpha de son équipage ! Djee ! Djee !
pour tourner à droite, Yap ! Yap ! pour virer à gauche. Allez !
Allez ! pour garder le rythme. Les loups, c’est souvent une histoire de territoire ou de rapport de force. Mais aussi de ventre
creux pendant l’hiver, et ils sont réputés pour s’en prendre
à des proies faibles ou malades. Le musher se demande s’ils
ont flairé la présence du blessé. On dit qu’ils sont capables de
sentir une proie à deux ou trois kilomètres à la ronde. Ont-ils
décelé l’odeur du sang ? Qu’attendent-ils ? De les épuiser ? De
les égarer ? Pour l’instant, ils se contentent de trotter de part
et d’autre de l’attelage, comme une escorte funeste. La course
silencieuse des anges de la mort. Les trappeurs prétendent
que les loups peuvent traquer une proie sur plus de cent kilomètres. Et aussi qu’ils ont peur des hommes et des bipèdes en
général, ce qui veut dire pas grand monde dans ces contrées,
à part l’ours quand il se dresse. Mais les trappeurs racontent
tant de choses.
Les chiens ont repris confiance et réglé leur foulée. Le terrain
se dégage un peu. Moins d’arbres. Reste le danger des rochers
ou des souches dans la neige. Les chiens passent dessus, mais
le toboggan, alourdi du poids de deux hommes, s’y cogne plusieurs fois. À l’avant du traîneau, le brush bow, une sorte d’étrave
en pointe, lui permet le plus souvent de se hisser par-dessus
l’obstacle. Brutal, mais efficace.
Ils s’engagent maintenant dans un vaste espace à découvert qui se prolonge jusqu’aux berges de la Husky River.
Les loups sont toujours là, mais ils se sont éloignés de quelques
mètres de part et d’autre. Avec le blizzard, le musher avait
sous-estimé la meute : onze loups au lieu de cinq. Le froid lui
brûle les pommettes, et la vitesse de son équipage s’ajoutant
à celle des rafales, la neige devient une limaille que le vent
lui jette aux yeux. Ses muscles se crispent de crampes et ses
vêtements se cartonnent de glace, mais il continue à donner
de la voix.
— Allez, les chiens, allez !
Les bêtes plongent dans leur harnais. À croire qu’elles ont
senti la glace de la rivière au loin. Le danger qui les guette
maintenant, en dehors des loups, c’est cette vaste plaine trompeuse. Le blizzard en a raboté la neige, comblé les mares et
les creux. Devant eux, sur plusieurs kilomètres, des roches à
fleur de sol ou des bassins de poudreuse. L’homme, debout
sur ses patins, tente de les éviter en scrutant la couleur de
la neige ou la brillance de la glace. Mais, très vite, il se fie
à son chien de tête qui emprunte d’instinct les meilleures trajectoires. Il surveille aussi le comportement des deux chiens
de pointe qui donnent l’impulsion des changements de route.
Il commande aux chiens, mais c’est lui qui se met au diapason, scrutant leur mouvement pour le compenser aussitôt en pesant sur un patin ou l’autre. Sans perdre de vue les
loups qui, imperceptiblement, se rapprochent sur les côtés.
Il ne peut s’empêcher de les admirer. Mécaniques de survie,
superbes et endurantes. Large poitrail, cou massif, mais longue
gueule en pointe avec une mâchoire deux fois plus puissante
que celle de ses chiens. Yeux d’or et poil immaculé. Des pattes
puissantes et longues qui leur permettent de moins s’enfoncer
dans la neige. Un pelage épais qui ne gèle pas, même par des
températures extrêmes.
Encore une fois, le musher s’est laissé distraire, et ses
chiens se sont lancés au grand galop, apeurés par les loups
qui prennent l’attelage en tenaille. L’homme ne sait plus quoi
faire. Freiner ses chiens, c’est les exposer au risque de se percuter et de s’emmêler dans les lignes. Les loups n’attendent
que ça. Tirer sur les prédateurs pour les effrayer. Pousser ses
chiens encore plus vite. Il les sait plus endurants que les loups,
mais ces derniers peuvent garder leur vitesse de pointe pendant vingt bonnes minutes. Il vérifie l’état de Billy, toujours
inconscient, et s’en remet à l’instinct de ses chiens. Ils foncent
droit devant, flanqués par la meute. De temps en temps,
le loup le plus proche regarde le musher de ses yeux jaunes
et terrifiants, et l’homme s’étonne d’un rictus au coin de ses
babines purpurines. Est-ce que ces loups s’amusent à faire
la course ? À se mesurer aux chiens ?
Question imbécile. Distraction fatale. Les chiens disparaissent et le toboggan décolle. Un long saut suspendu à
travers la neige qui virevolte, et une lourde chute sur la rivière
gelée qui fait valdinguer le traîneau, entraînant les chiens
dans une valse mortelle. Quand il se relève, sonné, le musher
se précipite pour empêcher les chiens de se remettre en ordre
de marche. Mais les bêtes ne cherchent pas à partir. Elles jappent et bondissent et aboient et grognent en direction des
loups qui les observent depuis la berge. Puis un grand et vieux
mâle fait lentement demi-tour, et la meute le suit et se désintéresse d’eux. Retraite inespérée qui fait sourire l’homme.
Ils viennent de se faire reconduire à la frontière. Histoire
de territoire. Mais, dans son cœur qui trébuche, il sait qu’il
aurait pu y laisser sa peau.
Ils remontent le lit glacé de la Husky sur quelques centaines de mètres à la recherche d’une brèche dans la berge.
Le musher freine l’équipage quand il en aperçoit une sur la
droite. Le chien de tête aussi l’a repérée et s’apprête à s’y
engouffrer, mais un si brusque virage risque de provoquer un
nouveau dérapage. Les chiens ne ralentissent jamais, on doit
les ralentir. Soit le frein, soit l’état de la neige, soit la fatigue.
Mais d’eux-mêmes, dès le frein lâché, ils se lancent au galop
et gardent l’allure le plus longtemps possible.
L’homme ne veut pas verser en laissant les chiens attaquer
la berge en biais à pleine vitesse. Il les positionne à la perpendiculaire de la rive avant de les lancer.
— Allez, les chiens, allez !
 
Quatre heures du matin. Moins cinquante. Douze heures
qu’il les mène dans la tempête, et la vitesse des chiens n’a pas
faibli. La même endurance. Il admire ses bêtes. Lui est perclus
de douleurs. Les chutes et le froid lui tétanisent les muscles du
dos. Les efforts pour sortir le toboggan des bassins de slutch,
des congères ou des taillis lui ont déchiré les autres. Le froid
lui a fendu les lèvres. Ses doigts gèlent malgré les sous-gants
dans ses moufles. Tout son corps s’est raidi, mais les chiens,
eux, roulent encore des épaules et s’enfoncent dans leur harnais avec la même énergie qu’au départ. Huit heures encore,
a-t-il calculé. Cinq en ligne droite à se battre sur terre, et trois
au grand galop à remonter la Peel gelée.
— Allez, les chiens ! Allez ! Allez !
Ils s’enfoncent encore dans des bourbiers de slutch.
Plusieurs fois, le brush bow les fait bondir par-dessus des
obstacles qui les auraient fracassés. Le blizzard a entassé ici
et là, sur de longs faux plats, de la poudreuse dans laquelle les
chiens brassent sans avancer. Alors l’homme doit descendre,
chausser ses raquettes et damer une piste devant l’attelage.
Ces efforts l’épuisent. Les chiens, eux, sont d’une endurance
incroyable et leur meute fonctionne à merveille. Le chien de
tête se révèle d’une intelligence et d’un instinct remarquables.
Il obéit aux ordres du musher, mais, la plupart du temps,
il sait trouver lui-même la meilleure trajectoire. Les deux
chiens de pointe derrière lui, légers et habiles, guettent
le moindre changement de direction pour entraîner tout
l’équipage dans la bonne courbe. Derrière encore, les swing
dogs, au rôle ingrat de bêtes de trait, apportent en permanence à l’équipage leur force et leur endurance pour garder
la vitesse. Et les deux derniers, les plus proches du traîneau,
les chiens de barre, déploient toute leur puissance pour arracher le toboggan à chaque démarrage, le sortir des ornières
ou des congères à chaque accident, de la poudreuse profonde
ou de la slutch à chaque enlisement. C’est ça, un équipage.
Des mousquetaires. Trois, cinq, sept, neuf ou dix, peu
importe : c’est un pour tous, tous pour un. Et l’homme est soudain fier d’appartenir à cette meute. Son cœur se réchauffe de
ce qu’on nomme pour les chiens l’« envie d’aller ». Lui aussi
est animé par cette envie. Quoi qu’il advienne. Le temps qu’il
faudra. Quelle que soit la tempête. L’envie d’aller. Jusqu’au
bout. Jusqu’à l’hôpital. Avec ses chiens. Pour Billy.
— Allez, les chiens, allez !
Quand un vieux couple de loups les escorte de nouveau
sur plusieurs kilomètres, les chiens ne les regardent même pas,
et l’homme les salue de la main. Les loups, surpris, s’arrêtent
et les regardent disparaître. L’équipage progresse plus vite
que prévu. Ils rejoignent le cours de la Peel avec une petite
heure d’avance. Le blizzard commence à faiblir. Le chien de
tête comprend les intentions du musher. Il remonte la berge
de la rivière à la recherche d’un passage où ils pourront glisser
sans risque sur la surface gelée, en décalant simplement leur
course sur la droite, comme un train sur son aiguillage. Quand
l’occasion se présente, le chien sait que l’ordre va venir.
— Djeee ! Djeee !
Le seul danger maintenant, ce sont les congères de neige
molle dont le vent a plissé la surface glacée de la rivière. Mais
les chiens sont lancés. Ils ont reconnu la Peel et savent qu’ils
courent vers le nord. Vers chez eux, fiers après une traversée
de vingt heures dans la tempête. Reconnaissants pour cette
difficile mais belle course que l’homme leur a offerte.
Ils gagnent encore du temps sur la glace. Ils rejoignent
Aklavik à l’heure la plus froide de la nuit, celle qui précède
le lever du soleil. Il est 9 heures du matin. À la vue des premières lumières, les chiens deviennent fous d’impatience et
s’emballent. C’est le dernier danger pour le musher, et le pire :
s’engager à pleine vitesse dans les rues où le moindre virage
est à quatre-vingt-dix degrés, sur une chaussée verglacée dans
laquelle les freins mordent à peine.
— Billy ! Billy ! hurle-t-il longtemps avant de tourner dans
la rue du dispensaire.
Au nom de l’homme blessé, le chien de tête ralentit sa
course. Les autres chiens, surpris, se télescopent, et le musher
les laisse se coordonner de nouveau avant de sauter des deux
pieds sur le frein. Les chiens ont compris. Quand il relâche
le frein pour ne pas basculer dans le virage, les chiens ont
ralenti l’allure. Le musher, soudain épuisé, freine une dernière
fois devant l’hôpital où trois ombres l’attendent dans l’aube
blafarde qui se lève sur ce hameau perdu et croûté de neige.
Il l’a fait. Vingt heures non-stop dans le blizzard. Deux infirmiers se précipitent pour s’occuper de Billy et le transporter
à l’intérieur de l’hôpital. L’inspecteur Walker s’approche du
musher hébété, sonné, vidé de toute force.
— Va dormir, McCoy, on va s’occuper des chiens.
Mais, dans un sursaut de courage, l’homme refuse.
— Non, c’est à moi de le faire. Occupez-vous de sauver
Billy.
Walker sourit.
— Comme si tu ne l’avais pas déjà fait !
1 — … COMME UN VITRAIL DE NOËL.
 
Mercredi 23 décembre 1931
 
Red Arctic n’est encore qu’un poste avancé. Une sorte de
campement qui se sédentarise. Une douzaine de cabanes en
rondins, une vingtaine de tentes dispersées dans la neige, et
une église sur une colline tondue par un blizzard millénaire.
Linda Bauwen décore le sapin de Noël du poste de la
police montée de la Gendarmerie royale, quand elle aperçoit les Indiens à travers les vitres verglacées. Deux hommes.
Deux Loucheux, comme disent les coureurs de bois.
Des Gwich’in, des « gens », comme ils se nomment entre eux.
À la fois simple et tellement prétentieux, songe-t-elle chaque
fois qu’elle entend ce nom. Ce n’est pourtant pas vraiment
la saison pour voir ces « gens » à Red Arctic. L’hiver, ils se
dispersent dans la toundra pour trapper. Ils ne se rassemblent
l’été que pour les grandes chasses et, de temps en temps, pour
leurs fêtes païennes.
Ces deux-là sont deux robustes trappeurs. Ils sont habillés
et coiffés de fourrure, et la pointe de leur tunique en peau
dépasse sous leur veste épaisse. Leurs chiens, efflanqués,
langue pendante, récupèrent de l’effort. Il fait un bon moins
quarante, et ils doivent venir de loin. Leur traîneau est chargé
de peaux.
Beaucoup trop tôt dans la saison pour en tirer un bon prix, se dit
Linda.
Elle accroche au sapin quelques boules de verre et une
guirlande de papier argenté, tout en gardant un œil sur les
deux Loucheux. Linda a la prétention, même si c’est un péché
d’orgueil, de se croire bonne chrétienne. Elle s’efforce d’aimer
les uns et les autres presque autant que le veut le Christ, mais
elle a du mal avec les Loucheux.
Il y a deux générations encore, c’était la nation sauvage
des Athapascanes. La terreur des Inuits, qu’ils éventraient
et laissaient se dessécher sur les berges des rivières en avertissement aux autres Esquimaux. Avec des clans redoutés :
les Hommes, les Cris des bois, les Peaux pointues. Ou encore
les Couteaux jaunes, les Flancs de chiens, les Mangeurs de
caribous et autres Peaux de lièvres. Et les fameux Loucheux,
que les colons surnomment les « Querelleurs ». Aujourd’hui
tous convertis à l’amour de Jésus-Christ, notre Seigneur au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, Amen ! Linda
Bauwen se signe, sans comprendre comment elle peut appartenir à la même chrétienté que ces descendants de sauvages.
Quand un des Loucheux lève les yeux vers ses rideaux,
elle ne peut réprimer un mouvement de recul. Le temps de
revenir à la fenêtre, les Loucheux sont déjà chez elle, dans
l’unique bureau du détachement de la Gendarmerie royale,
où son petit chef de mari même pas officier les accueille par
leur prénom de chrétiens et s’étonne de les voir revenir si tôt
dans l’hiver.
— Salut, Gérard, salut, Patrick, qu’est-ce qui vous amène
si tôt dans l’hiver ? Des ennuis ?
— Non, c’est juste que c’est Noël, dit un des Loucheux
d’une voix râpée par le grand froid et le mauvais alcool.
Comme on a déjà pas mal de peaux, on commence à vendre
plus tôt, cette année. On s’est dit qu’on en profiterait pour
assister à la messe de minuit.
Bauwen n’est pas né de la dernière neige. On ne s’inflige
pas plus de cent quinze kilomètres de piste à traîneau par
ces températures pour venir prier le bon Dieu. Il connaît les
Indiens. Rien n’est jamais dit la première fois. Alors il fait
comme si.
— C’est vrai que la messe est belle, dans notre grande
église, mais Noël, c’est que dans deux jours, mon gars.
— Je sais. On va camper près de la rivière en attendant.
— Très bien. Je passerai vous voir. Sinon, vous trappez où ?
— Sur la Rat River.
— Et tout se passe bien, là-bas ?
Les Indiens ne sont jamais expressifs. Les Loucheux encore
moins. Mais même si Harry Bauwen n’est en poste à Red
Arctic que depuis un an, au grand désespoir de sa femme qui
regrette Aklavik, sa « petite capitale », il a assez glissé ses toboggans et chaussé ses raquettes dans ces terres australes pour
déchiffrer leurs silences.
— Quoi ?
— Non, rien, soupire Patrick en fuyant son regard. C’est
juste ce type, ce trappeur, qui s’est installé là-bas l’été dernier.
— Un trappeur ? Quel trappeur ? Je le connais ? Il a l’air de
quoi, ton trappeur ?
— Pas très grand, mais solide, plutôt blond, ténébreux,
le nez bizarre : petit et en trompette.
— Ça ne me dit rien. Et il s’est passé quoi, avec ce trappeur ?
— Il s’en est pris à nos pièges. Il y a une semaine, quand on
est passés pour les relever, ils n’étaient plus là où on les avait
posés.
— Il a volé vos pièges ?
— Non. Il les a désarmés et il les a balancés dans les arbres.
— Pourquoi il aurait fait ça ?
— Il a dû penser que notre ligne de trappe empiétait sur
la sienne.
— Et c’était le cas ?
— Notre peuple trappe sur la Rat River depuis toujours.
Bauwen n’est pas dupe. En langue des Querelleurs, ça veut
dire « oui ». Ces deux-là n’ont pas hésité à poser leurs pièges
à proximité de ceux du chasseur au nom de la présence séculaire de leurs ancêtres sur ces terres. Un conflit de voisinage
à la sauce coloniale.
— Il est où sur la Rat ?
— Treizième grande courbe après celle qui vire plein ouest
quand tu la remontes. Sur la berge droite, à l’intérieur du
méandre.
— C’est bon, j’enverrai Billy et Barnhard jeter un coup
d’œil après Noël. Pas envie de me coltiner cent vingt kilomètres de traîneau par ce froid. Je ne peux pas faire faux bond
à Linda, c’est moi qui cuisine la bûche.
La pâtisserie est la seconde passion de Harry Bauwen
après la gendarmerie. Les mauvaises langues prétendent qu’il
a acheté son affectation à Aklavik à coups de gâteaux : anniversaires, fiançailles, mariages, promotions…
— Un truc pour le reconnaître : il a les bras trop longs,
précise l’autre Loucheux.
— Comment ça, trop longs ?
— Trop longs, quoi ! Quand il est debout, ses doigts
touchent ses genoux.
Alors Harry Bauwen se souvient. L’été précédent, dans
la grande tradition des Territoires du Nord-Ouest, l’évêque
de la région du Mackenzie a eu vent par ses ouailles et son
curé de la présence d’un nouvel arrivant à Fort McPherson,
sur la Peel River. Il en avait fait prévenir Howard Walker, inspecteur à la tête du bureau de la Gendarmerie royale à
Aklavik, qui avait à son tour demandé à Harry Bauwen,
constable en charge du poste avancé de Red Arctic, d’aller
jusqu’à Fort McPherson pour voir ce qu’il en était.
Quatre-vingts kilomètres à cheval en deux jours, à travers
une toundra spongieuse infestée de moucherons suce-sang et
de maringouins, ça, il s’en souvient. Comme il se souvient
aujourd’hui de cet homme aux longs bras qui avait planté sa
tente à l’écart de la communauté. La quarantaine, des yeux
bleus comme des lacs clairs. Et ces bras trop longs, en effet.
Bauwen s’approche et reste sur son cheval.
— Salut, mon gars.
L’autre ne répond pas, occupé à trier son matériel de
trappe.
— Tu peux me répondre, tu sais, je ne te veux aucun mal,
je veux juste m’assurer que tout va bien.
Pas de réponse.
— On ne m’a pas menti, alors… Tu n’es pas vraiment une
pie jacasse, toi, hein ? Il paraît que tu as débarqué ici sur un
radeau en descendant la Peel River. Tu trappais où, l’hiver
dernier ?
— Je viens des Grandes Prairies et je vais trapper sur
la Rat River, c’est tout ce qu’il y a à savoir.
— Et ton accent, il vient d’où ?
Pas de réponse. Bauwen attend un peu en regardant le
trappeur s’affairer. Bonne poigne, bonne musculature, solide
sur ses appuis. Des gestes précis.
— Comme tu veux, mon gars, alors laisse-moi juste te dire
une chose : ici, je ne veux pas d’embrouille, compris ? T’en
fais pas, t’en as pas. C’est ça, la règle. Et si tu vas trapper sur
la Rat, n’oublie pas qu’il te faut un permis délivré soit par Red
Arctic, soit par Aklavik. Compris ?
Le trappeur ne répond pas, et Bauwen pousse son cheval
à faire demi-tour.
— Tu respectes ça, et tu n’auras pas d’ennuis avec la police.
Il retient sa monture quand il entend le trappeur lui
répondre.
— Moins je les vois, mieux je me porte.
— Qui ça ?
— Les policiers.
— Alors tu sais ce que tu as à faire, mon gars. Bonne
journée à toi.
Bauwen s’éloigne, et le trappeur ne lui rend pas son salut.
Ce dont se souvient aussi Bauwen, ce sont les informations qu’il glane à Fort McPherson. Tous les témoignages
concordent. Ce type est décidé, il a de l’argent, et il ne parle
à personne. Au magasin Northern Trader, il a acheté cash un
fusil de chasse calibre 16 et une boîte de munitions, et à celui
de la Hudson’s Bay pas mal d’équipements neufs. Bauwen,
lui, se contente ce jour-là de récupérer au Hudson’s Bay ce
qu’il a commandé pour préparer ses fameux cakes de Noël.
 
Deux jours plus tard, le constable Harry Bauwen est
de retour au poste de Red Arctic et se met aussitôt au travail. Billy et Barnhard, les seuls gendarmes sous ses ordres,
ne demandent qu’à l’aider à la cuisine, mais il les envoie en
patrouille voir si des Loucheux du coin n’en sauraient pas
un peu plus sur ce drôle de trappeur. Linda, elle, se contente
de lever les yeux au ciel et de se trouver quelque occupation
loin de la cuisine.
Sur la table, Bauwen a soigneusement aligné dans l’ordre
tout ce qu’il a rapporté de Fort McPherson, et commence par
dénoyauter et écraser les deux kilos de dattes séchées qu’il
arrose abondamment d’un demi-litre de bon rye whisky. Il noie
deux kilos de raisins de Corinthe dans le reste de l’alcool et
laisse macérer les deux préparations, le temps de s’offrir une
bonne sieste après ses quatre jours de cheval.
Quatre heures plus tard, il surprend Billy le doigt dans
la purée de dattes et lui promet toutes les pires patrouilles
de l’hiver.
— Alors, des choses sur ce type ?
Sans attendre la réponse, Bauwen mélange les dattes et les
raisins dans une grande bassine, rince à l’eau fraîche un kilo
et demi de fruits variés et d’ananas confits, les ajoute dans
la bassine et brasse le tout à la spatule.
— Il a acheté un canoë en écorce au cousin d’un Loucheux
et a quitté Fort McPherson le lendemain de votre visite.
Bauwen écoute sans répondre, et Billy le regarde ajouter
un kilo de cerises confites dénoyautées rouges et vertes
au mélange.
— Toujours entières, les cerises, toujours entières !
— Et pourquoi ?
— Tu verras quand tu goûteras. Et alors, le type a descendu
la Peel River jusqu’à la Rat, c’est ça ?
— Oui. Brooks, le gars qui tient le comptoir commercial
au confluent de la Husky et de la Peel, l’a vu passer.
— Il lui a parlé ?
— Le type ? Non. Brooks dit qu’il ne s’est même pas arrêté.
— M’étonne pas, grogne Bauwen en réservant son épais
mélange. Barnhard, rends-toi utile, bats ce kilo de beurre
dans ce grand saladier, tu veux ?
— Pourquoi pas moi ? se vexe Billy.
— Parce que c’est toi qui parles et que je ne tiens pas à
ce que tu me salopes ma recette. Donc c’est bien notre bonhomme qui trappe sur la Rat River. À la bonne heure !
— Oui, enfin presque. Quatre jours plus tard, Brooks le
voit rappliquer en remontant la Peel. Le type avait manqué
l’embouchure de la Rat et avait descendu la Peel dix kilomètres au-delà de chez Brooks.
— Si cet idiot s’était arrêté chez Brooks au lieu de jouer
les aventuriers, il aurait su qu’il faisait fausse route, se moque
Bauwen en battant une vingtaine d’œufs dans un autre
récipient.
— C’est ce que Brooks lui a dit quand il s’est arrêté au
comptoir cette fois-ci.
— Il a parlé avec Brooks ? s’étonne Bauwen.
— D’après un Loucheux qui achetait du sel là-bas, oui.
Brooks lui aurait expliqué comment trouver l’embouchure
de la Rat en remontant la Peel, mais l’autre, en regardant
la carte affichée chez Brooks, aurait fait son prétentieux.
Il a décidé de passer par Driftwood Creek en faisant du portage d’une eau à l’autre.
Bauwen, qui mélangeait ses œufs au beurre battu, suspend
son geste.
— Il a un canoë en écorce ? Il pourra le porter ou le tirer
si nécessaire, mais il l’éventrera sur les rapides de Driftwood
Creek. Ces fichues eaux blanches ont broyé les canots et coûté
la vie à des dizaines de pauvres types pendant la ruée vers l’or
du Klondike. Même ceux qui naviguaient avec des embarcations taillées dans des troncs de cotonniers préféraient
se coltiner le portage sur les rochers plutôt que d’affronter
ces rapides. Stupide trappeur, borné comme un âne…
Contrarié, Bauwen reprend sa recette et confie cette fois
à Billy le soin d’ajouter huit cuillères à café de jus de citron
à son mélange.
— Il est où ?
— Quoi ? Tu crois que je l’achète pressé, peut-être ?
Billy coupe un citron et le presse. C’est un jeune gendarme
tout frais émoulu de la formation, originaire de Montréal.
Sa langue maternelle est utile au détachement, car un grand
nombre de trappeurs sont des coureurs de bois d’origine française. Bauwen l’aime bien. Son côté novice, un peu cowboy.
Un futur bon constable à dégrossir. Ce côté rouleur de mécaniques surtout, malgré son gabarit de poids plume.
— L’autre, en tout cas, il l’était, pressé. Paraît qu’une
semaine après seulement, il se construisait déjà une cabane
en rondins à vingt-cinq kilomètres en amont de la Rat River.
Bauwen n’en revient pas. Ce type a donc passé tous les portages et tous les rapides avec son canoë en écorce surchargé.
— Et les quatre tasses de sucre, les deux tasses de mélasse
et les six tasses de farine, elles vont y aller toutes seules, dans
le mélange ? Concentre-toi sur ce que tu fais, Billy.
Le jeune constable ajoute les ingrédients dans la pâte
épaisse et compacte que malaxe Bauwen. Il admire les
muscles des avant-bras de son chef qui se tendent comme
des câbles sous l’effort. Il a bon espoir de devenir un jour
un expert comme lui. Pas de la pâtisserie, des Territoires
du Nord-Ouest.
— S’il s’est installé sur la Rat, on va lui laisser passer
l’hiver. On en saura plus sur lui quand il reviendra vendre ses
fourrures à Fort McPherson, chez Brooks ou à Aklavik.
Bauwen verse six cuillères de levure et une livre de
noix de pécan à la préparation. Il a doublé des moules
avec du papier ciré et en remplit aux deux tiers deux
grands et dix petits qu’il enfourne dans l’équipement principal du bureau de la Gendarmerie royale de Red Arctic :
le four.
Linda Bauwen épie leur conversation depuis la chambre où
elle coud. Elle ne pardonnera jamais à son mari d’avoir refusé
le galon de caporal au motif qu’il ne voulait pas hériter de la
paperasse qu’imposait ce grade. Résultat, on lui a donné les
responsabilités d’un caporal, mais sans le grade ni le salaire,
et il n’a pas échappé à la paperasse. À Red Arctic, en plus !
Un hameau, à peine plus qu’un avant-poste, qui ferait passer
Aklavik pour une capitale. Et le voilà qui fanfaronne devant
ses jeunes recrues, à démouler ses cakes aux fruits de Noël et à
les envelopper soigneusement dans plusieurs couches de tulle
de lin imbibé de rye whisky.
— J’ai toujours pas compris pourquoi les cerises confites
doivent être entières, avoue Billy.
Sans répondre, Bauwen charge les bras de Barnhard et
Billy des gâteaux encore chauds et les guide jusqu’au cellier
où il les range dans une armoire fermée à clé.
— Ceux-là sont pour l’année prochaine. Pour les cerises,
je te montre sur un cake de l’an dernier.
Il ouvre une autre armoire, comme on ouvre un coffre de
bijoutier, prend un petit gâteau parmi les dizaines entreposées
et sort le poignard de chasse qui ne le quitte jamais, comme
tous les hommes dans ces contrées sauvages.
— Vous en avez fait trois fois plus l’an dernier ? s’étonne
Barnhard.
— Non, j’en fais autant chaque année, mais ces cakes se
conservent trois ou quatre ans. À condition de changer régulièrement le tulle imbibé de rye whisky.
Pendant qu’il regarde Bauwen découper trois tranches du
vieux cake, Billy l’imagine venir la nuit en catimini, malgré
les loups et les ours, démailloter ses cakes, vérifier amoureusement leur texture et les panser à nouveau dans leur tulle
imbibé d’alcool, comme des nouveau-nés fragiles.
— Et voilà pourquoi ! jubile Bauwen.
Dans le cellier sombre, il tient entre le pouce et l’index une
tranche de cake devant la fenêtre. Dans la texture du gâteau,
des rondelles translucides, rouges et vertes, lumineuses dans
la lumière, comme un vitrail de Noël.
2 — … À L’ABRI DU BLIZZARD.
 
Samedi 26 décembre 1931
 
Les fêtes passées, Bauwen envoie Billy et Barnhard demander des explications au ténébreux trappeur. Deux jours de
traîneau et un thermomètre à moins trente, mais ça formera
les gamins. Et puis, s’il n’en a pas le galon, c’est quand même
lui, le caporal !
Les deux Loucheux ne sont pas du voyage. Officiellement,
ils sont déjà repartis, mais le mot s’est répandu dans le campement autour du hameau qu’ils préféraient attendre que la
Gendarmerie royale soit allée dire deux mots au trappeur qui
les nargue avant de retourner sur leurs terres. Tout le monde
a compris qu’ils en avaient peur et avaient préféré s’éclipser
la veille au soir.
Où sont passés les vaillants guerriers d’antan, éventreurs d’Esquimaux ? se moque en silence Linda Bauwen.
La piste entre Red Arctic et Fort McPherson est tracée
par le récent passage de quelques équipages. Les sept chiens
emmènent Billy et Barnhard jusqu’aux rives de la Peel en une
petite dizaine d’heures. Ils profitent d’un bon lit et d’un repas
généreux à Fort McPherson et repartent dès le lendemain,
avant le lever du soleil. La température tombe encore, et le
vent glacial et rasant se renforce, mais ils suivent la rivière,
et les chiens aiment cette course effrénée sur son lit gelé. Sans
obstacle particulier, ils rejoignent l’embouchure de la Rat où
ils campent pour leur deuxième nuit, dérangés dans leur sommeil par les chiens que le hurlement des loups, loin au bout
de la plaine enneigée, rend nerveux. Le lendemain matin,
ils partent quelques heures avant l’heure blanche et remontent
la Rat River. Ils reconnaissent l’endroit dès qu’ils l’aperçoivent. Un très large méandre qui se referme presque sur lui-même et dessine une presqu’île avec, isolée au beau milieu,
la cabane.
À l’aurore, vers 10 heures en cette saison, Barnhard arrête
l’équipage à l’abri de la berge qui surplombe la rivière de
deux bons mètres. Il s’occupe d’ancrer le traîneau pendant
que Billy trouve un moyen d’escalader la rive. Le trappeur a
fait du beau travail. Au-delà des buissons qui bordent la levée,
un rideau d’aulnes, sur un seul rang, épouse le contour de la
rivière et masque un peu la cabane construite à une vingtaine
de mètres à l’intérieur. C’est à la fois ouvert et protégé. Jones
est là. Une paire de raquettes contre le mur, à gauche de la
porte, et, depuis la cheminée, un léger filet de fumée bleue
zigzague au gré des vents vers le ciel nacré par l’aube.
— Jones, c’est la Gendarmerie royale.
Rien ne bouge. Ni dans l’immensité glacée qui les entoure,
sous ce ciel infini chargé de tant de neiges à venir, ni dans
la cabane.
— Jones, on sait que tu es là. Tes raquettes sont devant
ta porte et ta cheminée fume. On veut juste te parler.
Après s’être occupé des chiens et du traîneau, Barnhard
rejoint Billy.
— Jones, c’est la Gendarmerie royale, tu dois nous ouvrir.
La cabane ne mesure pas plus de deux mètres sur trois.
Massive. Solide. Tout en rondins entiers coupés dans des
troncs d’épinettes. Comme il n’avait pas vraiment eu le choix
des arbres, certains troncs sont torves, et Jones a comblé les
interstices avec du torchis. Une seule ouverture sur le pignon,
face au sud. Une fenêtre pas plus grande qu’une meurtrière
à côté d’une porte bien trop petite pour un homme de taille
normale.
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		7 — … JONES POURRAIT COMPRENDRE…

		8 — … UNE VOIX DERRIÈRE EUX.

		9 — … ONZE BOUCHES INUTILES.

		10 — … ET SE PRÉCIPITE SUR EUX.

		11 — … SALAUD DE JONES !

		12 — … ET SE PRÉCIPITE VERS LA SALLE DE RADIO.

		13 — … CORPS ET ÂME DANS LE GRAND BLANC.

		14 — … QUE RIEN N’EFFRAIE.

		15 — … ENCORE 1 300 KILOMÈTRES À PARCOURIR.

		16 — … PRÊTE POUR L’HALLALI !

		17 — … AVANT DE REJOINDRE AKLAVIK.

		18 — … MON CŒUR EST RAVI.

		19 — … D’UN SEUL COUP DE FUSIL.

		20 — … MON CŒUR EST RAVI.

		21 — … SOUS LES NUAGES BAS.

		22 — … PARLEZ-MOI DE CETTE PISTE.

		23 — … UN BAL DE BÛCHERONS.

		24 — … PLUS IL REND CONS LES HOMMES.

		25 — … POUR DÉCONGELER LE CORPS.

		26 — … AUX CÔTÉS DE MA FEMME.

		27 — … QUI S’AFFAISSE DANS LA NEIGE.

		28 — … IL EST PEUT-ÊTRE ENCORE VIVANT.

		29 — … EN MÉMOIRE DE BAUWEN.

		30 — … QUAND ON S’EST BATTUS ?

		31 — … ET L’ENTRAÎNE DANS UN AUTRE RÊVE.

		32 — … TU ME RÉORGANISES.

		33 — … DANS UN SOMMEIL JUSTE ET SEREIN.

		34 — … DIEU A BON DOS !
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